

  

    [image: Le Rouge et le Noir]



    


  




  

    

      Partie 1




    


  




  

    

      
Chapitre 1

Un écueil fuyant




      

        L’année 1866 fut marquée par un événement bizarre, un phénomène

inexpliqué et inexplicable que personne n’a sans doute oublié. Sans

parler des rumeurs qui agitaient les populations des ports et

surexcitaient l’esprit public à l’intérieur des continents les gens

de mer furent particulièrement émus. Les négociants, armateurs,

capitaines de navires, skippers et masters de l’Europe et de

l’Amérique, officiers des marines militaires de tous pays, et,

après eux, les gouvernements des divers États des deux continents,

se préoccupèrent de ce fait au plus haut point.




        En effet, depuis quelque temps, plusieurs navires s’étaient

rencontrés sur mer avec « une chose énorme » un objet long,

fusiforme, parfois phosphorescent, infiniment plus vaste et plus

rapide qu’une baleine.




        Les faits relatifs à cette apparition, consignés aux divers

livres de bord, s’accordaient assez exactement sur la structure de

l’objet ou de l’être en question, la vitesse inouïe de ses

mouvements, la puissance surprenante de sa locomotion, la vie

particulière dont il semblait doué. Si c’était un cétacé, il

surpassait en volume tous ceux que la science avait classés

jusqu’alors. Ni Cuvier, ni Lacépède, ni M. Dumeril, ni M. de

Quatrefages n’eussent admis l’existence d’un tel monstre — à moins

de l’avoir vu, ce qui s’appelle vu de leurs propres yeux de

savants.




        A prendre la moyenne des observations faites à diverses reprises

— en rejetant les évaluations timides qui assignaient à cet objet

une longueur de deux cents pieds et en repoussant les opinions

exagérées qui le disaient large d’un mille et long de trois — on

pouvait affirmer, cependant, que cet être phénoménal dépassait de

beaucoup toutes les dimensions admises jusqu’à ce jour par les

ichtyologistes — s’il existait toutefois.




        Or, il existait, le fait en lui-même n’était plus niable, et,

avec ce penchant qui pousse au merveilleux la cervelle humaine, on

comprendra l’émotion produite dans le monde entier par cette

surnaturelle apparition. Quant à la rejeter au rang des fables, il

fallait y renoncer.




        En effet, le 20 juillet 1866, le steamer

Governor-Higginson


      


    


  




  

    

      
Chapitre 2

Le pour et le contre




      

        A l’époque où ces événements se produisirent, je revenais d’une

exploration scientifique entreprise dans les mauvaises terres du

Nebraska, aux États-Unis. En ma qualité de professeur-suppléant au

Muséum d’histoire naturelle de Paris, le gouvernement français

m’avait joint à cette expédition. Après six mois passés dans le

Nebraska, chargé de précieuses collections, j’arrivai à New York

vers la fin de mars. Mon départ pour la France était fixé aux

premiers jours de mai. Je m’occupais donc, en attendant, de classer

mes richesses minéralogiques, botaniques et zoologiques, quand

arriva l’incident du Scotia


      


    


  




  

    

      
Chapitre 3

Comme il plaira à Monsieur




      

        Trois secondes avant l’arrivée de la lettre de J. -B. Hobson, je

ne songeais pas plus a poursuivre la Licorne qu’à tenter le passage

du nord-ouest. Trois secondes après avoir lu la lettre de

l’honorable secrétaire de la marine, je comprenais enfin que ma

véritable vocation, l’unique but de ma vie, était de chasser ce

monstre inquiétant et d’en purger le monde.




        Cependant, je revenais d’un pénible voyage, fatigué, avide de

repos. Je n’aspirais plus qu’à revoir mon pays, mes amis, mon petit

logement du Jardin des Plantes, mes chères et précieuses

collections ! Mais rien ne put me retenir. J’oubliai tout,

fatigues, amis, collections, et j’acceptai sans plus de réflexions

l’offre du gouvernement américain.




        « D’ailleurs, pensai-je, tout chemin ramène en Europe, et la

Licorne sera assez aimable pour m’entraîner vers les côtes de

France ! Ce digne animal se laissera prendre dans les mers

d’Europe — pour mon agrément personnel — et je ne veux pas

rapporter moins d’un demi mètre de sa hallebarde d’ivoire au Muséum

d’histoire naturelle. »




        Mais, en attendant, il me fallait chercher ce narwal dans le

nord de l’océan Pacifique ; ce qui, pour revenir en France,

était prendre le chemin des antipodes.




        « Conseil ! » criai-je d’une voix impatiente.




        Conseil était mon domestique. Un garçon dévoué qui

m’accompagnait dans tous mes voyages ; un brave Flamand que

j’aimais et qui me le rendait bien, un être phlegmatique par

nature, régulier par principe, zélé par habitude, s’étonnant peu

des surprises de la vie, très adroit de ses mains, apte à tout

service, et, en dépit de son nom, ne donnant jamais de conseils —

même quand on ne lui en demandait pas.




        A se frotter aux savants de notre petit monde du Jardin des

Plantes, Conseil en était venu à savoir quelque chose. J’avais en

lui un spécialiste, très ferré sur la classification en histoire

naturelle, parcourant avec une agilité d’acrobate toute l’échelle

des embranchements des groupes, des classes, des sous-classes, des

ordres, des familles, des genres, des sous-genres, des espèces et

des variétés. Mais sa science s’arrêtait là. Classer, c’était sa

vie, et il n’en savait pas davantage. Très versé dans la théorie de

la classification, peu dans la pratique, il n’eût pas distingué, je

crois, un cachalot d’une baleine ! Et cependant, quel brave et

digne garçon !




        Conseil, jusqu’ici et depuis dix ans, m’avait suivi partout où

m’entraînait la science. Jamais une réflexion de lui sur la

longueur ou la fatigue d’un voyage. Nulle objection à boucler sa

valise pour un pays quelconque, Chine ou Congo, si éloigné qu’il

fût. Il allait là comme ici, sans en demander davantage. D’ailleurs

d’une belle santé qui défiait toutes les maladies ; des

muscles solides, mais pas de nerfs, pas l’apparence de nerfs au

moral, s’entend.




        Ce garçon avait trente ans, et son âge était à celui de son

maître comme quinze est à vingt. Qu’on m’excuse de dire ainsi que

j’avais quarante ans.




        Seulement, Conseil avait un défaut. Formaliste enragé il ne me

parlait jamais qu’à la troisième personne — au point d’en être

agaçant.




        « Conseil ! » répétai-je, tout en commençant d’une main

fébrile mes préparatifs de départ.
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